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			« Je ne vois qu’un moyen de savoir jusqu’où on peut aller. 
C’est de se mettre en route et de marcher. » 

			Henri Bergson, Écrits et parole

		


		
			 

			 

			Préface

			S.A.S. le prince Albert II de Monaco

			Les plus belles avancées scientifiques sont souvent le fruit de grandes histoires et de petits hasards. C’est ce que nous rappelle ce beau livre de Franck Zal, à travers le récit passionnant de son parcours.

			De ses rêves d’enfance aux salles d’opération dans lesquelles les plus grands médecins du monde utilisent sa découverte, en passant par la Maison de l’Océan à Paris et les plages de Bretagne, Franck Zal nous propose une aventure hors du commun. Cette aventure, c’est d’abord celle d’un homme, que l’on apprend à découvrir au fil des pages. C’est aussi celle d’une découverte scientifique majeure, qui pourrait demain ouvrir d’immenses perspectives à la médecine et à la chirurgie. C’est plus largement celle de la science, de ses chemins inattendus, de ses doutes et de ses ambitions au service du monde, du progrès, de l’humanité.

			À travers l’histoire incroyable du ver Arenicola marina et de ses propriétés multiples, ce récit de Franck Zal est aussi l’occasion de rappeler la richesse sans pareille des océans et l’importance cruciale, pour notre présent comme pour notre avenir, de leur biodiversité.

			Alors que celle-ci est plus menacée que jamais, alors que l’IPBES1, cet organisme international chargé, comme le GIEC pour le climat, d’évaluer la situation de la biodiversité mondiale, estime que près d’un million d’espèces sont menacées d’extinction, et alors que nous ne connaissons que 20 % des espèces, notamment marines, qui peuplent notre planète, ce rappel est essentiel. Il y a en effet mille raisons de préserver la biodiversité, comme je m’attache à le faire, depuis Monaco avec les institutions qui s’y consacrent, comme dans les enceintes multilatérales. Conserver des écosystèmes précieux, maintenir les chaînes trophiques dont nous dépendons in fine, garantir les grands équilibres de notre planète… Ces raisons sont vitales et nous les avons tous en tête.

			Avec le récit de son aventure, Franck Zal en ajoute une autre, également convaincante : permettre à de futurs scientifiques de faire demain les découvertes qui amélioreront notre santé, notre alimentation, notre vie. Et conserver la possibilité de voir éclore d’autres talents comme le sien, pour avoir le plaisir de découvrir d’autres aventures aussi passionnantes que celles qui sont ici racontées…

			

			
				
					1. Plateforme intergouvernementale scientifique et politique sur la biodiversité et les services écosystémiques.

				

			

		


		
			 

			1.

			Des greffes de l’extrême

			Morlaix (Finistère). Dimanche 15 octobre 2017, 22 h 30.

			Mon téléphone portable sonne. Je m’étonne d’un appel à une heure aussi tardive, a fortiori en provenance d’un numéro masqué. Mon épouse, Élisabeth, s’en agace. Pour une fois que l’on dispose d’une soirée en famille… C’est vrai, elles ont été si rares au cours de ces dernières années. Mais, intrigué, je décroche.

			– Franck Zal ? Ici le professeur Laurent Lantieri.

			Je fais signe à Élisabeth que l’affaire est sérieuse, ce que je mesure d’autant plus au son de la voix pressée d’un des chirurgiens les plus réputés au monde. Je ne le connais pas personnellement, mais j’ai déjà entendu parler de ses prouesses médicales en chirurgie plastique, notamment la première greffe totale de visage, réalisée en juin 2010. D’un débit très rapide, il ­m’explique la situation : 

			– J’ai un patient entre la vie et la mort. Il a fait un rejet de la première greffe de face et on va tenter, pour la première fois, une seconde greffe après un rejet massif. C’est une première mondiale. Je veux votre produit en urgence car cette seconde greffe va demander beaucoup de temps. J’ai lu vos travaux, j’ai compris ce que ce produit peut m’apporter grâce à ses capacités d’oxygénation des tissus. J’en ai besoin pour réaliser cette greffe, car les temps d’ischémie2 vont être considérables. Votre produit nous permettra d’élargir la zone de prélèvement pour un éventuel donneur compatible, ce qui donnera plus de chance à mon patient.

			Je m’assois, un peu sonné. Élisabeth s’est rapprochée, curieuse de comprendre l’objet de cet appel inattendu. Mon « produit », comme le désigne le Pr Lantieri, c’est la découverte de ma vie. La molécule, au nom de code M101, que j’ai développée durant plus de quinze ans mais qui, en ce jour de 2017, n’est pas encore approuvée par les autorités sanitaires françaises. Je recouvre enfin mes esprits.

			– Professeur Lantieri, merci pour votre appel, mais cela n’est pas possible. M101 n’est pas encore validé et encore moins pour ce type de greffe. C’est trop tôt. Je suis en phase de tests pour la transplantation rénale. Je n’ai donc pas l’autorisation de vous donner le produit pour votre patient.

			La réponse de Laurent Lantieri claque.

			– Ça, c’est mon problème, je vais faire une demande ­compassionnelle à l’ANSM3 car, sans votre molécule, mon patient va mourir. Il est dans une salle blanche, sa face a été retirée, il est en attente d’une nouvelle greffe et son cas est désespéré.

			Je ne peux que m’incliner.

			Quelques temps plus tard, le chirurgien me rappelle. Il m’explique les détails de cette opération marathon, entre le prélèvement du greffon chez le donneur jusqu’à sa mise en place sur son patient, soit une éternité pour un tissu composite susceptible de se nécroser au bout de quelques heures sans l’apport d’oxygénation physiologique de notre produit.

			– L’opération s’est très bien passée. C’est un succès. Le M101 a permis une réoxygénation immédiate du greffon. La face perfusée a repris sa coloration rose dès le retrait des clamps4, nous n’avions jamais vu ça auparavant. Vous rendez-vous compte que votre molécule est au centre d’une première mondiale ? Nous devons encore attendre plusieurs semaines, plusieurs mois, avant de crier victoire, mais cette première étape est maintenant réalisée et votre produit m’a donné entière satisfaction.

			Je suis fou de joie.

			Jérôme Hamon, 41 ans, a reçu, le 16 janvier 2018, sa ­deuxième greffe de visage à l’hôpital européen Georges-Pompidou (AP-HP). Ce Breton, atteint de neuro­fibromatose, une affection génétique, voyait son visage se déformer au fil du temps. En 2010, la greffe de face, devenue inévitable, a été réalisée. Mais en 2015, un médecin lui a prescrit, sans savoir, des antibiotiques incompatibles avec les immunosuppresseurs qu’il prenait pour éviter le rejet de son greffon. Catastrophe ! Peu à peu, son visage s’est dégradé sans espoir de guérison. En 2017, une deuxième greffe a été décidée. Le cas était d’une immense complexité et le risque d’un nouveau rejet, considérable. Jérôme Hamon a été préparé avec une plasmaphérèse5 visant à éliminer de son sang les anticorps ayant conduit au rejet de son greffon.

			Dans la nuit du 15 au 16 janvier 2018, un donneur de 22 ans en mort cérébrale a été identifié par l’Agence de biomédecine. Dès l’aube, le chirurgien a fait un aller-retour dans l’ouest de la France, à près de 400 kilomètres de Paris, pour prélever la face du défunt. De retour à l’hôpital européen Georges-Pompidou, il commence son intervention vers midi en appliquant le greffon sur son patient. L’acte, nécessitant la participation de plusieurs dizaines de praticiens, a pris fin le lendemain vers 10 heures. Durant la greffe, la molécule M101 a permis de maintenir le greffon suffisamment oxygéné pour que l’opération réussisse dans les meilleures conditions.

			Le Pr Lantieri me raconte :

			– Quand on a placé la face dans le container de prélèvement avec votre produit, elle était comme vivante. Lorsque je l’ai mise en place, j’ai craint un rejet massif dès le démarrage tant elle était vascularisée. En fait, non ! Le tissu était rosé. Il y a eu une revascularisation massive et instantanée du greffon !

			Mon produit a visiblement contribué au succès de cette opération spectaculaire. Gauchement, je bredouille :

			– Merci, professeur Lantieri, de votre confiance…

			Celui-ci me rabroue sans prendre de gants.

			– Que ça soit clair entre nous, je n’en ai vraiment rien à fiche de vous, monsieur Zal. Moi, ce qui m’intéresse, c’est uniquement votre produit. Et, aujourd’hui, je sais que c’est une révolution médicale. Je ne grefferai plus sans lui.

			Kochi (Inde). Août 2021.

			Trois ans plus tard, un dimanche (encore !) matin, un nouvel appel intempestif survient alors que je relis tranquillement dans mon lit L’Origine des espèces de Charles Darwin. Cette fois, l’appel vient de Kochi, ville de l’État indien du Kerala, des professeurs Mohit Sharma et Subramania Iyer, directeurs du service de chirurgie plastique et reconstructive de l’institut Amrita des sciences médicales (AIMS). Mes deux interlocuteurs viennent de lire dans le prestigieux journal médical The Lancet la publication du Pr Laurent Lantieri, qui expose le cas de la greffe de Jérôme Hamon. Mohit Sharma, qui parle très bien anglais, entre tout de suite dans le vif du sujet : les deux chirurgiens doivent relever un défi chirurgical extrême avec une greffe des deux avant-bras sur un homme de 34 ans. Basavanna, c’est son nom, a dû être amputé de ses deux avant-bras après une grave électrocution. Il est inscrit sur la liste d’attente de don de membres depuis 2016. Subramania Iyer m’annonce qu’il veut pratiquer une double greffe d’avant-bras. Ce sera la neuvième du genre effectuée à l’hôpital Amrita. En Inde, seul cet hôpital dispose des ressources et compétences nécessaires pour réaliser un tel exploit. C’est un établissement particulier, qui soigne des patients sans ressources, lesquels seraient dans l’impossibilité de recevoir un tel traitement sans cet institut et sans la mobilisation de ses médecins. Lorsqu’un cas délicat se présente, le dossier est médiatisé et la population s’efforce de financer l’opération par crowdfunding (financement participatif). La double greffe d’avant-bras constitue un défi immense, car les membres sont faits de tissus composites – épiderme, os, muscles… – qui n’ont pas les mêmes caractéristiques ni le même métabolisme. Cette fois, la demande des chirurgiens ne m’étonne pas.

			– Pour réussir une telle opération, il faut un transporteur d’oxygène. Nous avons besoin de vous.

			Je suis extrêmement flatté et tout aussi intéressé par la prouesse chirurgicale. J’accepte aussitôt de fournir gratuitement le produit pour permettre à ce jeune homme de retrouver son autonomie. En un temps record, Subramania Iyer obtient les autorisations des douanes pour importer M101 et l’utiliser. En Inde, les comités d’éthique sont formés d’assemblées locales, au sein desquels les hôpitaux décident de manière interne tout en informant les autorités compétentes. Le déroulé des procédures est beaucoup plus simple et plus rapide qu’en France, laissant beaucoup plus d’autonomie aux médecins. 

			Un mois plus tard, le 25 septembre 2021, je reçois un nouvel appel en provenance d’Inde.

			– Voilà, l’opération a été réalisée et s’est très bien déroulée. Elle a duré plus de quatorze heures. Nous avons fait des vidéos pour que vous puissiez la voir.

			Impatient, je lance la vidéo et n’en crois pas mes yeux. Sur une table d’opération repose le corps du donneur décédé, un jeune homme victime d’une encéphalopathie hypoxique, entouré de nombreux chirurgiens. Quarante personnes au total dans le bloc opératoire. L’opération débute. Les chirurgiens sectionnent les deux bras du donneur. Je suis hypnotisé par la dextérité des gestes chirurgicaux. Subjugué, je vois sur l’écran les deux avant-bras déposés sur la table, tout blancs, décharnés, coupés jusqu’aux muscles, avec des clamps au niveau des veines et des artères. La scène est fascinante de technicité et de précision. On compte un spécialiste au mètre carré. La concentration est extrême. Une fois les membres prélevés, le corps du donneur est traité avec grand respect. Il est pris en charge par une autre équipe et les chirurgiens se concentrent sur les avant-bras. Dans un premier temps, l’équipe de bloc mélange notre produit – un petit flacon de 30 millilitres contenant seulement 20 millilitres de M101 – avec le liquide de perfusion. Puis la poche est agitée lentement et le mélange est perfusé dans le système vasculaire des membres prélevés chez le donneur à l’aide d’une pompe péristatique. Un médecin prépare les canules, suivi d’un autre qui commence à injecter dans l’artère de l’avant-bras le liquide rouge, qui se diffuse dans le système veineux. Au bout de cette procédure, les bras perfusés avec M101 reprennent une couleur rosée et sont prêts pour la transplantation. Il se passe alors une chose inouïe. La caméra zoome sur l’un des bras cadavériques en attente sur la table puis se focalise sur les doigts. Et tout à coup… deux des doigts s’agitent, se mettent à bouger ! Ce phénomène s’explique par l’apport d’oxygène délivré par la molécule, qui a pour effet de réactiver le métabolisme des tissus. Elle permet de restaurer au sein des membres perfusés un métabolisme aérobie (avec oxygène) et de produire de l’énergie. C’est la première fois que je vois M101 agir sur l’humain, quasi en direct. Les bras vont rester perfusés ainsi pendant sept heures au total. Le temps de préparer le receveur. La tension monte. Je suis captivé par cette séquence. Quatorze chirurgiens, six anesthésistes et cinq infirmiers de bloc sont réquisitionnés pour cette opération chirurgicale marathon. Le Dr Sharma a expliqué plus tard6 :

			– C’était une opération très compliquée car, à ce niveau de la transplantation d’un membre, seul un tiers de la longueur naturelle des muscles du bras est présent chez le receveur. Nous avons dû prélever le reste des muscles sur les membres du donneur et les superposer aux muscles existants des mains du receveur.

			Je prends alors pleinement conscience que, sans M101 qui oxygène les tissus en attente, cette opération complexe n’aurait pu être réalisée. Les médecins auraient utilisé une solution classique de préservation de greffon composée d’eau, de sels et de colloïdes. Au final, les tissus composites auraient été préservés à peine plus d’une heure. Sans M101, des zones entières n’auraient pas été oxygénées, notamment au niveau de la microcirculation, avec des risques de nécroses conduisant au rejet précoce des avant-bras. Lors des greffes, tout repose sur la durée de préservation. Une véritable course contre la montre. Un cœur ne peut survivre que quatre heures entre le moment de son prélèvement sur le donneur et sa transplantation. Les poumons, six heures. Huit heures pour le foie. Douze heures pour le rein. L’intervention, spectaculaire, sur les deux avant-bras aura duré plus de quatorze heures avec des tissus nécessitant beaucoup d’oxygène physiologique.

			Un peu plus d’un an après cet épisode fantastique, en décembre 2022, j’ai rencontré Basavanna, le patient indien. Il se portait bien. Depuis, il mène une vie presque normale avec quelques visites de contrôle et des apparitions en guest star lors de conférences médicales pour spécialistes. Il échange même avec la famille du donneur, ce qui, en Europe, serait impossible car tout don est gratuit et anonyme. Aucun échange ne peut exister entre les deux parties, qui ignorent tout l’une de l’autre. Depuis cette grande première, le Pr Sharma est devenu, lui aussi, un fervent défenseur de M101, qui a été utilisé de nouveau, avec succès, en février 2023 dans un second hôpital à Mumbai. Il s’agissait, cette fois-ci, d’une double transplantation au niveau des épaules d’un jeune Indien. Nous travaillons avec les autorités indiennes pour transformer ces usages exceptionnels en usages courants dans cet immense pays de 1,4 milliard d’habitants. Notre objectif est que son utilisation devienne courante, en Inde comme partout ailleurs dans le monde.

			Je pourrais raconter d’autres greffes spectaculaires qui ont fait appel à notre découverte. Par exemple, la greffe de face d’un militaire français blessé sur un théâtre d’opérations extérieures au Mali. Un jeune soldat de 23 ans défiguré lors d’un accident. Il n’avait littéralement plus de visage. Pire qu’une gueule cassée. Une vie détruite. À voir sa photo, l’idée de réparer de tels dégâts semblait relever de l’impossible. Infaisable ! Je me suis toujours senti désemparé face à de tels cas. Pourtant, des médecins ont affirmé : « C’est possible ! On va l’aider, on va lui faire une transplantation partielle de face. » Quelle gageure ! Et pourtant, ils y sont parvenus au terme d’une opération de douze heures et, chose à peine croyable, ce militaire a repris du service dans un autre régiment. Ces médecins précurseurs sont à mes yeux « des éclaireurs de la médecine », comme j’aime à les appeler, parce qu’ils se lancent et tentent le tout pour le tout pour sauver leurs patients et leur rendre leur dignité même dans de tels cas, en apparence désespérés. C’est si impressionnant. Moi qui n’étais pas du tout destiné ni même préparé à vivre ce genre d’aventures médicales, je suis très heureux de pouvoir apporter mon concours technique et scientifique, même à mon humble niveau, à tous ces progrès décisifs pour la médecine.

			 

			Le point commun de toutes ces greffes de l’extrême est donc l’utilisation de M101, une hémoglobine d’origine marine. Son nom nous a été inspiré par un produit similaire nommé HBOC-201, testé par des Américains, mais dont les résultats n’ont pas été approuvés, en 2008, par l’autorité administrative et sanitaire compétente américaine, la FDA (Food and Drug Administration). M101 est une hémoglobine extracellulaire, c’est-à-dire qu’elle n’est pas contenue dans des globules rouges comme c’est le cas pour l’hémoglobine humaine. De plus, elle a pour propriété extraordinaire de fixer quarante fois plus d’oxygène que celle de l’humain. Je l’ai découverte dans un organisme animal tout à fait particulier qui se trouve à deux pas de chez moi sur la plage. Aussi curieux que cela puisse paraître, il s’agit d’un ver marin, Arenicola marina, que les Bretons appellent le buzuk – ce simple petit ver qui fait des tortillons de sable sur les plages et qu’enfants, on cherchait à déterrer avec nos pelles. 

			Cette molécule a été également testée – dans le cadre de plusieurs essais cliniques – dans des solutions de préservation d’organes pour des greffes de reins, opérations bien plus courantes que celles de la face ou des bras. L’étape suivante devrait nous conduire à son application pour toutes sortes d’autres greffons : cœur, poumon, foie, etc. Puis suivront d’autres usages plus nombreux et impressionnants dans des domaines très variés, jusqu’au graal absolu, la substitution des culots globulaires par cette molécule. En 2022, en France, il a été réalisé près de 5 500 transplantations, dont 3 376 de reins (chiffres Agence de la biomédecine), de loin le premier organe concerné, bien avant le cœur, le pancréas, le poumon ou le foie. Dans le cas des essais sur les reins, nous avons attendu quatre ans avant d’obtenir des résultats très concluants : la mortalité des patients transplantés a baissé drastiquement avec un taux de survie de 98,3 %7. Treize points d’écart avec les transplantations sans M101 et surtout, pour les chirurgiens, une facilité d’utilisation à nulle autre pareille.

			Il a néanmoins fallu quinze ans d’attente pour obtenir l’autorisation de mise sur le marché de cette molécule. Tout cela est trop long. La réglementation est très contraignante. Dans beaucoup d’autres pays, tout est plus rapide et efficace. Fatalement, des patients n’ont pu bénéficier de cette avancée scientifique. Mais moi, j’ai voulu rester à Morlaix, en Bretagne, ma terre d’adoption que je chéris.

			En 2021, j’ai appris qu’un habitant de Morlaix, Michel D., père d’un ami de mon fils, avait pu intégrer la cohorte des tests de M101. J’en ai été ému. Ainsi, tout près de chez moi, ma découverte allait être utile à quelqu’un de proche. Il souffrait de polykystose rénale, des kystes lui détruisant les reins. Inscrit sur la liste d’attente, il a pu bénéficier de cet essai et reprendre une vie normale. Quelle satisfaction !

			En 2023, mon produit a été testé avec succès sur des centaines d’autres patients greffés du rein. Cette solution n’a rien d’une formule magique tirée d’un grimoire de sorcier mais doit tout à la science et à ma passion pour la mer, la physiologie respiratoire et l’écophysiologie marine. Cette branche de la biologie marine a permis de découvrir que le sang de certains vers marins, aux transporteurs d’oxygène exceptionnels, peut répondre à des problèmes de santé publique majeurs dans le cadre de transplantations. Une innovation de rupture capitale. Le résultat d’un travail de recherche acharné qui porte enfin ses fruits.

			Je suis Franck Zal, docteur en biologie marine, entrepreneur et Breton d’adoption. J’ai consacré ma vie et mon travail à l’étude de l’hémoglobine de vers marins colonisant des milieux extrêmes. J’ai souhaité que mes travaux puissent soulager des patients en danger et in fine fassent progresser la médecine pour sauver des vies.

			Pour en arriver là, rien n’a été simple. Je vais vous raconter mon histoire et mon parcours.

			

			
				
					2. Une diminution de la quantité de sang dans un tissu engendrée par une obstruction ou un clampage de la circulation sanguine. 

				

				
					3. Agence nationale de sécurité du médicament.

				

				
					4. Pinces hémostatiques bloquant les vaisseaux.

				

				
					5. Filtration du sang et séparation de ses différents constituants.

				

				
					6. « Person who lost both hands in electrical accident gets double-hand transplant », The Hindu, 9 février 2022.

				

				
					7. Le Meur Y., Delpy E., Renard F., Hauet T., Badet L., Rerolle J.-P., Antoine T., Büchler M., Zal F., Barrou B., « HEMO2 life® improves renal function independent of cold ischemia time in kidney recipients: A comparison with a large multicenter prospective cohort study », Artificial organs, avril 2022, no 46, p. 597-605.

				

			

		


		
			 

			2.

			Une enfance dans l’ombre de Pasteur

			Nul doute que mon enfance a forgé l’homme que je suis devenu et m’a conduit sur un chemin hors norme.

			Je suis né en 1966, à Paris, trois jours avant Noël et peut-être pour déjà me distinguer, au domicile de mes grands-­parents maternels. Une sœur et un frère m’ont précédé. Viendront encore deux garçons, agrandissant ce qu’on peut appeler une famille nombreuse. Nous logeons alors dans un deux-pièces au cœur d’un ensemble immobilier tout en briques beige et rouge, propriété de la Fondation Rothschild. Une grande plaque en pierre nous rappelle, à chaque passage, qui nous loge dans cet appartement très modeste du XVe arrondissement à deux pas de la gare Montparnasse. Cette gare représente pour moi – depuis toujours – la porte de la Bretagne.

			Un tel contexte ne laisse rien présager de ma future vie d’étudiant puis de chercheur, car mes parents sont issus de l’immi­gration et à l’aube d’une vie de couple aux conditions financières plus que précaires. Mon grand-père paternel est arrivé de Cracovie dans les années 1920 pour pallier le manque de main-d’œuvre à l’issue de la Première Guerre mondiale. Du jour au lendemain, il s’est retrouvé ouvrier agricole dans une ferme de Seine-et-Marne où il a fondé son foyer avec huit enfants, hélas rapidement tous placés dans différentes familles, faute de ressources. Son deuxième fils, mon père, né en 1932, a quitté l’école à 14 ans pour être garçon de ferme avant d’apprendre, en autodidacte, la maçonnerie. Il s’est marié en 1962 avec ma maman, qui débarquait tout juste de Tunisie. Chez nous, où l’on ignore l’existence du baccalauréat, la possibilité de se hisser dans l’échelle sociale est bien mince, sinon nulle.

			Mon père, devenu chef de chantier, souvent absent, laisse à notre mère le soin de s’occuper des cinq enfants. Que l’on puisse vivre à sept dans moins de 40 mètres carrés me perturbe. Je m’interroge souvent : « Est-ce normal de vivre comme ça ? » Dans ma tête, je calcule le nombre d’années qu’il me faudra pour m’acheter, un jour, un appartement avec l’équivalent du salaire de mon père. Malgré cette promiscuité, nous ne sommes pas malheureux, car nous avons l’amour de nos parents, mais, au plus profond de moi, je me sens atypique. Ce monde ne peut pas être le mien. Moi et mes camarades de classe, nous vivons essentiellement dans la rue, cela forge mon caractère. Très vite, j’apprends à me débrouiller, à me déplacer seul dans les différents quartiers de Paris, à prendre le métro et à vivre dans ce monde que je trouve menaçant, en rêvant d’un avenir meilleur. Mais nous possédons à la maison un trésor unique qui nous permet justement de nous évader, d’ouvrir les yeux sur le monde et qui, d’une certaine façon, m’éduque : la télévision !

			Ce téléviseur en bois, doté d’une porte fermée à clé pour nous en limiter l’accès, est notre seule richesse. Il tient une place immense dans notre foyer et trône sur un meuble plaqué acajou du salon qui, le soir venu, se transforme en dortoir. Mes parents l’ont acheté à grands frais en 1968, consentant à ce vrai sacrifice financier pour assister aux premiers pas de l’homme sur la Lune. Dans notre salon, la vitrine du « tout est possible », une véritable machine à rêver, nous transporte, en noir et blanc, hors les murs de notre quotidien. Elle est la matrice de ma vocation car, dans les années 1970-1980, je suis happé par une émission très populaire : L’Odyssée sous-­marine de l’équipe Cousteau. Les premières images du monde du silence, du monde sous-marin, provoquent en moi un choc psychologique. Découvrir la vie dans les profondeurs des océans et appréhender ce nouveau monde m’émerveille. Une simple innovation, un scaphandre autonome, permet donc d’explorer des contrées inconnues. L’innovation et la recherche permettent de repousser les frontières de la connaissance… Je suis au-­delà de la fascination, sidéré. Devant ce spectacle, je me dis que moi aussi, un jour, je ferai de la biologie marine, je naviguerai sur les océans pour réaliser des découvertes, je verrai d’autres peuples, d’autres îles, d’autres mondes loin de Paris et sa grisaille. J’agirai comme le commandant au fameux bonnet rouge. J’irai scruter les abysses comme les héros de Vingt Mille Lieues sous les mers de Jules Verne, dont je dévore l’œuvre entière avec passion.

			De mes désirs de mer, d’aventure et de voyages, je ne dis rien, tant le rêve semble inaccessible. Personne autour de moi ne comprendrait de telles ambitions. Mais un jour, mes parents m’ouvrent eux-mêmes l’horizon en nous donnant accès à ce qu’ils ne peuvent s’offrir : des vacances. L’été, ils nous envoient en colonie de vacances, financée par la Caisse d’allocations familiales. J’ai 6 ans lors de mon premier voyage hors de Paris, destination Ar Baradoz. Un tel nom ne peut désigner que le bout du monde ! J’apprendrai bien plus tard qu’il signifie « Le Paradis » en langue bretonne. Mes parents m’accompagnent à la gare Montparnasse avec ma valise en carton pressé, vert foncé, et sa poignée en plastique marron qui cisaille les mains. J’arrive à peine à la soulever. J’ai peur de les quitter, de partir si loin, Ar Baradoz… En pleurs, je rejoins dans un wagon de nuit des dizaines et des dizaines d’autres gamins comme moi, une étiquette passée autour du cou. La plupart, en larmes, rechignent à s’installer dans le compartiment austère digne d’un film d’Harry Potter. Le train s’arrête très régulièrement dans des gares aux lumières jaunâtres, blafardes, angoissantes et aux noms insolites. Pour moi qui n’ai jamais quitté Paris intra-­muros, c’est peut-être ça, l’étranger, le bout de ce voyage qui me paraît interminable et me donne l’impression de partir aux antipodes. Au matin, le soleil se lève et je découvre, par la vitre, émerveillé, un pays inconnu : la Bretagne ! Sur la grande plage de Kersidan, la mer est basse et l’étendue de sable impressionnante. Pour la première fois, je contemple au loin l’immensité bleue… l’océan, la houle, la brise sur mon visage, l’odeur du goémon, les embruns. Les yeux perdus dans la mer vers ­l’hori­zon, mon imagination s’enflamme : « Si seulement je pouvais partir voguer et découvrir ce monde étrange ! »

			Mes parents, loin de se douter de mes rêves, me destinent comme toute ma fratrie à un métier manuel, leur seule référence : chaudronnier, maçon, peintre en bâtiment… Avant cela, nous fréquentons tous l’école élémentaire publique Vigée-le-Brun au fronton orné du blason et de la devise de Paris, Fluctuat nec mergitur – « Battu par les flots mais ne sombre pas ». Cela claque comme un signe sur mon chemin. Mais cette école a ceci de particulier qu’elle est adossée au prestigieux Institut Pasteur. La science est donc là, à portée de main. Des fenêtres des classes, je vois évoluer des hommes et des femmes en blouse blanche – un monde bizarre, peut-être magique. Un matin, soudain, j’aperçois, qui gambade dans le caniveau, un lapin blanc aux yeux rouges, sans doute échappé d’un laboratoire ou plus probablement sauvé par un laborantin – que je capture et dépose dans un parc. Je prends alors conscience qu’il se passe là, à côté, des choses mystérieuses. Cependant, je n’ai rien d’un prodige en science et tout de l’élève médiocre. J’essaie de comprendre ce qu’on attend de moi, mais je peine, faute de maîtriser les codes que personne dans mon entourage ne peut me transmettre. Je vais donc devoir les découvrir par moi-même.

			L’école primaire de l’époque, qui sépare encore les garçons et les filles, est maltraitante. Les bavards se retrouvent attachés sur leur siège, les mains dans le dos, du scotch sur la bouche. Ils reçoivent des fessées déculottées à coups de règle devant toute la classe. Une institutrice enferme même les élèves turbulents dans un placard qui contient un authentique squelette utilisé en cours de biologie. J’y passe quelques heures avec une vue imprenable sur l’ossature du corps humain. Un autre enseignant me marque, car il tabasse carrément les enfants. S’emparant de l’élève turbulent, il l’emmène dans un cagibi d’où s’élèvent le bruit des coups et les pleurs. Des pratiques d’un autre âge, inconcevables dans les années 2000 – sinon quel scandale ! De sa part, je reçois quelques claques « bienveillantes », mais étrangement il me prend sous son aile pour essayer de me faire avancer. Il semble tenir à ce que je progresse. À la fin de l’année de CE2, il offre un Petit Larousse aux moins aisés d’entre nous. Avec ce dictionnaire s’ouvre tout un monde d’histoires et de mots, riche en cartes, drapeaux et autres images. Je garde mon trésor tout l’été au plus près de moi, désirant tout apprendre, chaque définition de chaque mot de chaque page. Mais à la rentrée éclate une affaire ­d’importance : cet instituteur s’est servi dans la caisse de l’école pour l’achat des livres ! Nous devons donc les rendre et perdre notre trésor. Une sanction indirecte mais tellement humiliante pour nous, enfants de familles modestes. Ce jour-là, je ressens la honte, l’injustice et la violence causée par l’absurdité et la cruauté des adultes. Je comprends aussi que la vie se présente comme un combat sur tous les fronts. Déjà, à l’école, je ne sais pas vraiment qui je suis : Français ? Immigré tunisien ou polonais ? Ma mère parle arabe avec ma grand-mère et, naïvement, je crois qu’elles s’expriment en anglais… Mon père connaît quelques mots de polonais mais, à la maison, le français demeure de mise. Mon nom de famille, Zal, n’est pas commun, loin des Dupont ou Durand. Parfois, on m’appelle « Sale » ou « le Polak ». Les enseignants pensent tous que mon nom a été raccourci par les services de l’immigration car, pour eux, un Polonais doit forcément s’appeler Zalenski et l’administration a sans doute voulu faire plus simple. Mais non ! Je suis fier de mon nom. Je le trouve joli, bien équilibré : trois lettres, Z et A, la dernière et la première lettre de l’alphabet, et ce L, la lettre centrale. Comme une énigme à résoudre. Il claque comme une marque ou un nom d’artiste. Et surtout, je peux signer du Z de Zorro en jouant avec mes camarades de classe dans la cour de récréation…

			Mes meilleurs copains sont tous d’origine immigrée : Algériens, Marocains, Yougoslaves, Portugais, Espagnols. Je songe à Luis Yahiaoui, de père algérien et de mère espagnole. Ensemble, on fait les quatre cents coups et on imagine notre avenir les yeux perdus dans le ciel de Paris où volent les avions très haut. Leurs traînées blanches symbolisent pour nous quelque chose de magique. Un jour, ils nous emporteront forcément ailleurs, jusqu’en Amérique, loin de cet environnement pesant et violent. Mais ce ne sont là que des rêveries d’enfants car, en réalité, je me destine aux chantiers comme mon père, qui m’apprend à tout faire dans une maison – maçonnerie, électricité, plomberie –, ce qui me servira beaucoup plus tard. Il construit tout de ses mains, ce qui m’épate. « Ce n’est pas l’intelligence du diplôme qui donne la force de caractère d’une personne, dit-il. N’importe qui peut y arriver quand il a de la volonté. » Ces mots et ces valeurs, que je transmettrai à mes propres enfants, resteront gravés à jamais en moi.

			Pour viser un CAP dans le bâtiment, on m’inscrit au collège Georges-Duhamel dans le XVe arrondissement. En soi, l’entrée au collège constitue déjà un exploit familial, mais c’est surtout une épreuve, tant pour les enseignants que pour moi. Devenu un élève ingérable, rebelle et impétueux, j’ai intégré les règles de la rue et, en chef de bande, je sais jouer des poings quand il le faut. Alors, je me bats souvent pour me défendre ou défendre les autres. Ce goût de la rébellion et de la bagarre me servira tout au long de mon parcours, selon les codes de la sélection darwinienne de la rue et de la vie. Au collège, c’est bien sûr mal vu. Pourtant, malgré les avertissements, je réussis à grimper de classe en classe, avec cette conscience aiguë que l’on peut me virer du jour au lendemain. Durant mes heures passées dans le bureau du principal et du surveillant général, plus d’une fois je sens le vent du boulet, mais je m’accroche, retenu par l’envie d’aller de l’autre côté des océans et de monter dans des avions et par mon intérêt pour la biologie. Les animaux sont ma passion. Je ramène à la maison toutes les pauvres bêtes en détresse que je trouve sur mon chemin, moineaux, pigeons, que ma mère horrifiée remet dehors aussi sec.

			En cinquième, ma professeure de sciences naturelles est exceptionnelle et je suis intensément ses cours, passionné par cette matière qui semble m’inviter à découvrir un monde inconnu. J’ai vu mourir mes deux grands-pères dans de très grandes souffrances au terme de ce que l’on appelle pudiquement « une longue maladie », le cancer. Que le corps humain puisse se dérégler ainsi jusqu’à la mort me plonge dans une profonde perplexité et m’intrigue. Mais, un jour, cette professeure de biologie que j’aime tant m’occasionne un choc alors qu’elle égrène les notes d’un contrôle. Elle m’assène un zéro pointé, assorti de cette remarque si cinglante que je ne ­l’oublierai jamais : « Vos réponses sont justes mais en dehors de vos connaissances. » Cette sentence signifie que j’ai répondu correctement mais avec d’autres données que celles imposées par l’Académie. Je comprends alors que pour être bien noté à l’école – et peut-être dans la vie en général – il faut juste répéter ce qu’on nous enseigne. Se contenter d’être un bon perroquet sans penser par soi-même. Dans le système scolaire pilier de l’Éducation nationale, toute tête hors norme est condamnée à l’échec, il ne faut surtout pas sortir du cadre. En réaction, je me dis qu’un jour, ce sera moi qui écrirai les prochains chapitres des livres de biologie afin de n’être plus jamais « en dehors de mes connaissances ».
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«Une découverte équivalente a la pénicilline. »

Professeur Laurent Lantieri,
pionnier mondial des greffes de visage

Sur les plages bretonnes, entre deux marées, un ver marin,
I'arénicole, se cache sous des tortillons de sable bien connus des
promeneurs. Ce petit ver survit six heures en apnée grace a son
hémoglobine qui fixe quarante fois plus d'oxygéne que I'hémoglobine
humaine!

Un vrai trésor sous le sable dont Franck Zal, chercheur au
CNRS de Roscoff, a tiré une molécule oxygénante qui révolutionne la
chirurgie mondiale. Déja utilisée pour les greffes, elle peut assurer les
besoins en oxygéne dans de nombreux cas : cicatrisation, brilures,
AVC, traumatismes créaniens, drépanocytose...

En 2023, Hemarina, la start-up bretonne de Franck Zal, attire les
investisseurs du monde entier.

Le chercheur raconte cette avancée extraordinaire pour
humanité. Il relate aussi son parcours hors norme d'enfant douvrier
qui, suivant la voie de ses parents — travail, courage et persévé-
rance —, sest hissé au plus haut niveau scientifique malgré la jalousie,
les obstacles, l'espionnage.

Un livre écrit avec Elena Sender, biologiste, journaliste scientifique,
autrice et réalisatrice, et Robert Thibierge, réalisateur et producteur
de documentaires.

LlInstitut océanographique de Monaco étant un haut lieu de la préservation
de la biodiversité sous-marine, le prince Albert Il a préfacé gracieusement
cet ouvrage.

Photo © Matthieu Le Gall EAN EPUB: 979-10-375-1131-7
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